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			« Vous voilà né. Pour mourir. 


			En attendant, il faut bien vivre. »


			Jean d’Ormesson.


			


			


		




		

			PROLOGUE


				Ses membres, son corps, sa tête… chaque parcelle de son enveloppe charnelle se dissipait en un amas cotonneux. Elle ne ressentait que légèreté. La tentation de se laisser envahir par cette douce volupté était grande. Les images, encore nettes quelques instants auparavant, s’effaçaient de sa mémoire. Les souvenirs peinaient à gagner la surface, elle tenta de s’y cramponner, mais ils filèrent dans un nuage de fumée. Bientôt, il ne lui resta plus qu’un mot auquel s’accrocher, îlot solitaire, dérivant au milieu de la brume qu’étaient devenues ses pensées. Elle sut qu’elle devait s’agripper à ces quelques lettres, ne pas les laisser sombrer dans l’oubli. Une première syllabe se dessina, mais s’évanouit sitôt que son attention se posa dessus. Elle était si fatiguée.


				Où était-elle ? Que lui arrivait-il ? Qui était-elle ? Un va-et-vient de questions sans réponses l’empêchait de chavirer. Cela importait peu. Elle n’aspirait qu’à une chose ; cesser de résister, de penser, de lutter. Laisser le sommeil la happer. Elle voulait se fondre dedans, ne faire qu’un avec le néant. Une voix lointaine, venue du fond de son âme, perça son chemin et lui hurla de lutter.


				La jeune fille tenta de reprendre le contrôle de son corps, ordonnant à ses paupières closes de s’ouvrir. La myriade de couleurs vives, qui palpitaient autour d’elle, les obligea à se refermer. Elle ne se découragea pas. Ses pupilles se contractèrent sous l’agression colorée quand, enfin, un bout de son environnement s’imprima sur sa rétine.


			


				Ses pieds reposaient sur une couche moelleuse et humide. Elle cligna des yeux en direction du tapis vert dans lequel ses orteils s’enfonçaient. Un bruissement régulier détourna son regard du sol. L’ombre d’un « V » inversé s’éloignait d’elle. Elle le suivit des yeux, jusqu’à ce qu’il plonge dans la masse blanche aux courbes duveteuses qui ponctuait l’azur infini. Elle oscilla tandis que sa vue se brouillait de nouveau. Cette fois, elle chavirait pour de bon.


				Une seconde avant que l’abîme ne s’empare d’elle, un doux murmure lui chanta :


				— Souviens-toi…


			


		




		

			CHAPITRE 1


				D’aussi loin que remontait sa mémoire, elle s’identifiait à un esprit vierge, flottant en semi-sommeil. Un état de béatitude tel qu’elle n’aspirait qu’à une chose : y rester. Elle n’avait nul besoin, ne ressentait aucune douleur. Seul l’instant présent comptait.


				Cela n’allait pas durer…


				Sa réalité changea quand elle ouvrit les yeux dans un milieu chaud, humide. Elle était immergée, en position fœtale, dans un liquide plus épais, plus sirupeux que de l’eau. Tout était flou, sombre. Son réflexe primaire fut de prendre une grande inspiration. L’eau s’engouffra aussitôt par la voie d’entrée qu’elle lui avait offerte. Sans plus tarder, elle déroula ses membres pour gagner la surface. Le sommet de son crâne, son coude, ses jambes heurtèrent une paroi dure. Impossible d’étendre son corps ! En une seconde, la peur céda à la panique. Elle tâtonna autour d’elle, en quête d’une échappatoire. Rien. Aucun espoir auquel se raccrocher. Rien qu’une surface lisse, uniforme, qui glissait sous ses doigts.


				Elle tambourina, griffa, frappa. Plus elle s’acharnait, plus ses réserves en oxygène s’amenuisaient, et plus sa volonté de se sortir de là grandissait. Le besoin de respirer se fit impérieux. Son cœur grimpa à un rythme tel qu’elle crut un instant qu’il allait exploser dans sa poitrine. Elle ne parviendrait à rien de cette façon. Il lui fallait s’immobiliser et laisser agir les lois de la physique. Bataillant contre l’instinct d’échapper au danger, un combat contre elle-même s’engagea.


			


				La poussée d’Archimède la renvoyait à la surface, lentement. Trop lentement. Elle allait céder, laisser entrer le liquide qui signerait la fin de son calvaire. Soudain, le contact frais de l’air sur son dos. Ne pouvant se contenir davantage, elle se retourna et, bouche béante, avala la goulée d’air que ses poumons en feu avaient tant quémandée. Enfin, la délivrance ! Un vagissement involontaire sortit de sa gorge. Nageant sur le dos, le front collé contre le plafond de sa prison, elle cambra la tête dans un axe inconfortable afin de tirer avantage de la minuscule bulle d’air qu’elle venait de découvrir. Les traits crispés, elle entendit un gémissement sourd et comprit qu’il était sien.


				L’accalmie ne dura pas. Elle se contorsionna pour maintenir sa bouche et son nez hors de l’eau. Son pied glissa. Elle but la tasse juste avant de replonger dans le liquide sombre. L’eau se mit à frémir, à bouillonner autour d’elle. Ballottée telle une poupée de chiffon dans les affres du tourbillon, elle perdit la maîtrise de son corps ainsi que tout sens de l’orientation. Le niveau baissait à vue d’œil. Quand l’eau lui arriva à la taille, elle put enfin reprendre le contrôle. Les jambes fléchies, elle ancra ses pieds sur le sol et plaqua son dos contre la paroi arrondie du dôme. Elle glissa, se releva, renouvela l’opération jusqu’à stabiliser sa position. Lorsque les dernières gouttes disparurent dans le siphon dans un épouvantable bruit de succion, elle s’étala sur le sol, le corps engourdi de froid et de fatigue.


				Une lueur grise filtrait à travers la fente de ses paupières œdémateuses. Un frisson lui parcourut l’échine. Le réveil qu’elle venait de vivre l’avait plongée dans un état d’épuisement, autant physique que mental. Elle tenta de se tenir sur ses jambes fébriles, mais la hauteur du plafond l’en empêcha. Elle capitula et opta pour une position plus confortable, assise au centre de son habitacle. Elle ramena ses genoux sous son menton et les encercla de ses bras aux courbes athlétiques - tentative superflue pour maintenir contre elle le peu de chaleur qui émanait de son corps nu. Elle renifla. Le seul bruit perceptible était celui des gouttes, qui glissaient de ses longs cheveux bruns pour venir s’écraser sur le sol avec la rigueur entêtante des secondes d’une horloge. Sans aucune notion de temps, elle avait pour uniques compagnons une angoisse sourde et une immense solitude.


			


				Vaseuse, elle passa le bout de ses doigts fripés et blanchis sur la surface lisse et froide du mur qui l’entourait. Un cliquetis tinta au-dessus d’elle. Elle banda ses muscles, paumes sur le sol, prête à bondir. Le sommet du dôme s’ouvrit, descendit autour d’elle jusqu’à coulisser dans la fente circulaire sur le sol. Elle plissa les yeux, agressée par la lumière artificielle et jaunâtre qui clignotait en émettant un chuintement électrique. Se protégeant du dos de la main, elle mit un peu moins d’une minute à s’habituer à la clarté soudaine. Elle perçut un mouvement sur sa gauche et laissa échapper un cri. Elle n’était pas seule. Quatre individus l’encadraient : deux garçons, deux filles. Comme elle, ils grelottaient, le corps trempé, une main pudique cherchant à masquer leur nudité. Elle ravala ses larmes. Yeux écarquillés, pupilles dilatées, lèvres bleuies ; elle se reconnut en chacun d’eux.


				À côté de chaque individu se dressait une tour cylindrique émettant un « bip » continu et dont les cadrans, aux courbes et aux chiffres incompréhensibles, semblaient les narguer. Plusieurs tubes en plastique, de calibres différents, étaient accrochés avec soin au côté droit de la machine. Les cinq tours s’animèrent simultanément. Un tiroir s’ouvrit pour leur offrir un tas de vêtements pliés au carré, sur lequel reposaient une serviette ainsi qu’une paire de chaussures. Dans sa hâte de couvrir sa nudité, la jeune fille manqua de glisser. Elle se rattrapa de justesse sur le coin du tiroir qu’elle délogea de son socle. L’ensemble de la tenue tomba, s’imbibant aussitôt de l’eau répandue à ses pieds.


			


				Le petit groupe se revêtit sans qu’un mot soit échangé. L’ensemble noir était constitué de sous-vêtements, d’un pantalon, d’une veste à Fermeture Éclair, ainsi que d’une paire de tennis. L’unique touche de couleur venait du débardeur, au ton terre battue. Ils se tenaient en cercle, muets, attendant de voir lequel d’entre eux céderait le premier. Jeu de regards méfiants. Une voix ferrailleuse brisa le silence. La jeune fille regarda autour d’elle et repéra des enceintes intégrées, aux quatre coins de la pièce.


				— Belle journée, moisson 24-1 ! Vous êtes attendus dans le hall central.


				Le grésillement cessa aussi subitement qu’il était apparu et une porte s’ouvrit sous leurs regards ahuris.


			


		




		

			CHAPITRE 2


				Les huit portes s’ouvrirent de concert. De jeunes adultes - ne dépassant pas la vingtaine d’années - envahirent le couloir dans un silence religieux. Le frottement de leurs semelles hésitantes était amorti par le revêtement caoutchouteux du sol. Bien que large, l’allée n’était pas faite pour contenir tant de monde. Malgré la promiscuité, les individus maintenaient une distance raisonnable entre eux ; les contacts physiques, comme visuels, semblaient redoutés et chacun faisait son possible pour les éviter.


				Les cœurs battaient à tout rompre. La confusion régnait. Incapable de prendre une décision, la troupe piétinait dans le long corridor. Les rubans lumineux fixés au plafond se mirent soudain à clignoter dans une seule et même direction. Alors, instinctivement, la masse reprit sa procession.


				La jeune fille hésita un court instant. Dans son dos, une succession de claquements secs accompagnèrent la fermeture des portes. Au fur et à mesure qu’il se vidait de ses locataires, le long tuyau replongeait dans les ténèbres. Elle pressa le pas pour rejoindre la marée stagnante où des chuchotements agacés commençaient à poindre. Se hissant sur la pointe des pieds, elle croisa une paire de regards hagards - juste avant qu’ils ne soient avalés par la bouche béante de l’ascenseur. Arriva bientôt son tour de pénétrer dans la cabine, en compagnie de son groupe initial. Était-ce le hasard ou un instinct grégaire qui les avait poussés à rester ensemble ?


			


				Le garçon, dont les épais sourcils foncés dénotaient par rapport à ses boucles d’un blond angélique, plissa les yeux en approchant son visage du plan. La carte représentait un bâtiment de douze étages en forme de cône, allant du zéro - le niveau le plus élevé - au moins douze - l’étage le plus bas. Une voix féminine lui vint en aide :


				— À quel étage désirez-vous accéder ?


				— Euh…, hésita-t-il en se frottant le menton, le nez toujours plongé dans le tableau.


				— Désolée, je n’ai pas compris votre requête, veuillez reformuler votre question.


				— Je… Euh…


				— Désolée, je n’ai pas compris votre requête, veuillez reformuler votre question.


				— Le hall central ? tenta-t-il, sans trop avoir l’air d’y croire.


				Aussitôt, un fond musical couvrit le ronronnement des câbles sous tension tandis qu’ils s’élevaient vers le moins deux.


				— Où sommes-nous ? entama d’une voix timide la brune au fond de la cabine.


				Aucun son ne franchit leurs lèvres scellées. L’air de flûte de pan reprit, depuis les premières notes, flottant dans les airs en les narguant comme si lui seul détenait la réponse.


				— Que se passe-t-il ? Quelqu’un a une idée ? insista leur interlocutrice en se triturant les doigts.


			


				Un poing atterrit dans le miroir. Quatre paires d’yeux pivotèrent vers le garçon aux cheveux noirs, de taille moyenne, qui leur tournait le dos. Ses os fins, sa peau laiteuse, pouvaient tromper au premier regard. Loin d’être frêle, l’homme arborait une musculature sèche, nerveuse. Les muscles de ses bras tressautaient, comme parcourus d’un courant électrique, tandis qu’il tenait ses poings serrés. Il redressa la tête sans se démunir de son air menaçant.


				— Une idée ? Voyons, grogna-t-il en se massant la main, à part qu’on a manqué de se noyer juste avant de se retrouver à poil, à se geler les couilles au milieu d’une bande d’inconnus ? Mmm, non ! J’en sais rien.


				Il les observa, tour à tour, le poitrail gonflé. C’était tout en arrogance et en rage contenue qu’il semblait leur dire « je vous ai à l’œil ». Peu impressionnée, la fille aux cheveux frisés pointa le menton dans sa direction.


				— Merci pour les grossièretés… On se sent tout de suite plus éclairé !


				Piqué au vif, l’homme s’apprêta à répliquer, mais un tintement, suivi d’un léger soubresaut de la cabine, annonça l’ouverture des portes.


				Ils rejoignirent la quarantaine d’individus rassemblés dans l’immense hall, au centre duquel trônait la majestueuse sculpture en ronde bosse d’un homme aux cheveux longs, vêtu d’une chemise et d’un pantalon ample. La jeune fille se fraya un chemin pour apprécier la qualité du travail dans le marbre. Les détails étaient d’un réalisme à faire pâlir de jalousie n’importe quel artiste. Pieds nus, les mains jointes, la statue inclinait son buste en geste de salut, dévoilant le pendentif ovale qui ornait son cou. L’auteur de l’œuvre avait su extraire de la pierre les expressions de bienveillance, de bonté, qui avaient jadis appartenu à son modèle.


			


				Un souffle nouveau parcourut l’assemblée. Les épaules se relâchèrent, les bras se dénouèrent et surtout, les langues se délièrent. Bientôt, un brouhaha résonna dans la vaste salle. Un claquement de mains suffit à ramener le calme. Une femme mûre, approchant la cinquantaine d’années, venait de faire son apparition en haut des escaliers. Perchée sur ses sandales à talons, dans une robe blanche en coton, elle les couvait du regard, immobile, souriante. Sa clavicule gauche, dénudée, dévoilait le tatouage de deux flèches tournant l’une autour de l’autre. De ses oreilles pendaient des agates noires en pointe qui, à chacun de ses mouvements, venaient effleurer son cou gracieux. Son port de tête était altier, ses cheveux aux reflets or étaient rassemblés en une tresse couronne. Elle offrit à son auditoire le temps de s’imbiber de sa présence. Un influx fébrile se propagea de proche en proche. Lorsqu’elle leur tendit les bras, tout le monde était pendu à ses lèvres.


				— Bienvenue à Renaissance I, moisson 24 ! Notre communauté se joint à moi pour vous accueillir en son sein. Vous êtes ici chez vous. Je suis 2121, née de la moisson 21.


				Elle se tut, une lueur d’amusement dans l’œil, puis ajouta :


				— Vous pouvez aussi m’appeler Aurore. N’ayez pas peur. La confusion que vous ressentez est on ne peut plus normale. Nous sommes tous passés par là. Le brouillard finira par se dissiper. Comme tous les dix ans, une nouvelle ère commence, avec quarante merveilleuses naissances menées à terme. Mes chers vingt-quatre, aujourd’hui, le 20 mars de l’an 230, sera à marquer dans les annales ! Aujourd’hui est un jour de fête. Aujourd’hui, en ce début de printemps, nous célébrons la vie. Mais aujourd’hui, plus que jamais, nous vous célébrons, vous ! Nous sommes un ! acheva-t-elle, les joues pourpres.


			


				— Nous sommes un ! reprirent en cœur les spectateurs, entassés derrière les garde-corps qui encerclaient le hall.


				Aurore laissa les nouveaux venus savourer l’accueil chaleureux qui leur était fait, avant de taire la clameur d’un geste de la main. Elle se mit légèrement en retrait, invitant l’homme, jusqu’alors dans son ombre, à avancer d’un pas.


				— Je vous présente notre docteur, Louis. Il dirige le pôle médical. Ses équipes et lui sont là pour assurer votre bien-être. Au moindre souci, interrogation concernant votre santé ou si vous ressentiez tout simplement le besoin d’être écoutés, n’hésitez pas à vous rapprocher d’eux. Vous y trouverez toujours une oreille attentive, prête à vous soulager de vos maux. Ce disant, tenez-vous prêts pour votre premier examen médical, qui se déroulera dans le courant de la matinée. Rien de bien méchant, je vous rassure.


				Aurore les laissa digérer les nouvelles tout en se tenant prête à accueillir d’éventuelles questions. Silence.


				— Bien, vous allez maintenant être conduits à vos appartements. Procédons à l’appel, pressa- t-elle en pianotant des doigts sur la balustrade ; dès que votre numéro de matricule sera cité, veuillez vous rapprocher de votre tuteur.


				Aurore caressa l’arête externe de son pouce, les incitant, par ce geste, à faire de même. La jeune fille baissa les yeux sur l’endroit indiqué et y découvrit quatre chiffres discrets, tatoués à l’encre noire. 2411… Telle était son identité… 2411… Tel était son nom. Autour d’elle, ses compagnons, qui, à leur tour, venaient de découvrir leur identifiant, relevèrent la tête avec un nouvel éclat dans le regard. Sa gorge se serra et elle sentit un nœud se former au creux de son ventre.


			


				— Auprès de moi, j’appelle les membres de la moisson 24-1. À savoir : les matricules 2411, 2412, 2413, 2414 et 2415.


				2411 et sa moisson - son cerveau avait encore du mal à assimiler ce terme - s’avancèrent vers l’homme à la soixantaine d’années bien attaquée qui venait de les nommer. Ensemble, ils quittèrent la pièce, salués par un « Nous sommes un ! » collectif.


			


		




		

			CHAPITRE 3


				2411 prêtait une oreille distraite à la voix monocorde. Les silhouettes des cinq jeunes adultes s’étaient figées autour de leur guide. Seul le va-et-vient des paires d’yeux curieux animait la pièce. Hormis le coin salon - agrémenté d’un canapé élimé en velours bleu marine, d’un pouf en cuir brun et d’une table basse dont l’équilibre bancal était, sans nul doute, dû à son pied dépareillé –, la pièce était vide.


				Ses vêtements lui collaient au corps. L’air était lourd, irrespirable. Sa fréquence cardiaque augmenta. La pièce lui sembla soudain trop étroite. Le plafond trop bas. Les murs trop proches. Elle recula de quelques pas, muée par le besoin impérieux de s’éloigner du groupe. Son dos buta contre une porte entrouverte. Elle jeta un coup d’œil discret dans la pièce, hésita quelques secondes, puis, voyant que personne ne lui prêtait attention, se décida.


				Le mobilier, des plus sobres, était dispatché le long des murs. Une couchette faisait face à un lit superposé et à trois casiers. Rien d’autre. Le calcul fut vite fait. Elle venait de pénétrer dans le couloir dédié au repos des filles. Elle laissa ses doigts glisser le long de la rangée de casiers avant de s’arrêter sur celui qui lui était destiné. Cédant à la curiosité, elle l’ouvrit d’un geste feutré. Le contenu était sommaire. Ses biens se résumaient à : un uniforme de rechange, deux paires de chaussettes, des sous-vêtements, un maillot de bain, un survêtement, un short, deux t-shirts, une robe écrue pendue sur un cintre, et enfin, des nu-pieds à lanières marron.


			


				Le mur cimenté, tapissé d’un film poisseux, suintait l’humidité. Une perle de transpiration coula le long de la tempe de la jeune fille. Elle souleva ses cheveux en queue de cheval, espérant apporter un peu de fraîcheur à sa nuque suffocante, mais à peine relâcha-t-elle sa crinière que des mèches brunes revinrent s’agglomérer sur son cou moite. 2411 regarda autour d’elle, en quête d’une aération. La seule ouverture qu’elle perçut fut la grille rectangulaire de trente centimètres de long, au-dessus des casiers. Elle serra les dents. Elle venait de repérer son matricule, gravé sur la couchette supérieure du lit jouxtant les armoires. Le plafond, qu’elle pouvait frôler du bout des doigts, était ponctué de gouttes de condensation. Sa poitrine se serra lorsqu’elle se visualisa grimper là-haut et se tortiller pour accéder au sommier en treillis métallique. Il n’y avait pas d’oreiller, pas de matelas, juste un plaid. Un plaid dont les lavages répétitifs avaient figé d’anciennes taches dans le beige terreux de sa laine bouillie. Un plaid aux plis rigides, cartonneux. La jeune femme se frotta les bras, sentant déjà les démangeaisons la gagner. Sa visite clandestine s’acheva au fond du cloaque, dont une porte discrète lui dévoila les sanitaires. Craignant qu’une absence prolongée n’attire l’attention sur elle, 2411 se décida à rejoindre le groupe.


				— Le programme de désinfection se déclenche automatiquement après utilisation des douches. Il ne doit en aucun cas être interrompu !


				Sylvestre agitait son index boudiné. Ses yeux volumineux, débordant des petits rectangles vitrés qui lui servaient de monture, se posèrent méticuleusement sur chacun d’entre eux.


			


				— Je terminerai cet entretien par un point décisif et vous demanderai d’être attentifs ! La sécurité sanitaire est cruciale pour notre survie à tous. Nous sommes très attachés au respect des mesures d’hygiène. Les contacts physiques entre individus sont interdits. Une prise de température doit être effectuée chaque matin avant de quitter vos appartements. Tous les lundis, vous devrez vous rendre à l’infirmerie pour réaliser un bilan de santé, et ce, dès aujourd’hui.


				— C’est pas un peu radical comme méthode ? intervint 2412 en soufflant sur la boucle blonde qui gênait son œil.


				Sylvestre lui jeta un regard sévère, autant agacé par le commentaire du garçon que par le fait d’avoir été interrompu.


				— C’est en prenant soin de soi que l’on prend soin des autres, récita-t-il d’un ton péremptoire, avant de poursuivre l’énumération des règles à observer : restez un maximum entre vous, au sein de vos bulles sociales. En cas de rhume, de toux, de fièvre, de nausées… Quel que soit le symptôme trahissant une altération de votre état général, merci de le signaler. Que ce soit pour vous-même ou pour un camarade. Veillez à respecter ces règles. Des questions ?


				— Y a-t-il un protocole à suivre si l’on touche quelqu’un par accident ? Où le signale-t-on ? A-t-on le droit de communiquer avec d’autres membres de la Colonie ? demanda 2415, qui avait bu les paroles de Sylvestre sans le lâcher une seconde des yeux.


				Elle guettait sa réponse, prête pour sa prise de notes mentale. Le soixantenaire sourit pour la première fois, d’une esquisse de lèvres presque tendre :


				— Évidemment ! Vous êtes libres de vos mouvements, d’échanger avec qui bon vous semble… Avec modération, question de bon sens. Il va de soi que tout contact physique, accidentel ou non, doit être notifié dans le recueil de signalements. Ce n’est qu’une formalité administrative qui, pourtant, sera d’une aide capitale en cas d’épidémie au sein de la Colonie, en permettant d’isoler les cas contacts et de stopper aussitôt sa diffusion.


			


				Le casque de cheveux frisés de 2415 s’agita lorsqu’elle abonda dans son sens.


				— Vous trouverez le recueil un peu partout dans le bâtiment mère. À commencer par ici.


				Le groupe recula d’un pas. L’homme passa devant eux pour traverser la pièce. Il effleura d’un geste délicat le tableau d’une nature morte.


				— Flora ?


				— Oui, Sylvestre, que puis-je pour vous ? demanda la voix métallique.


				— Affiche le menu.


				— Avec plaisir.


				Les contours des tournesols se brouillèrent, les différentes teintes de jaune se mêlèrent les unes aux autres. Les traits du tableau se dissipèrent pour former un noyau de coloris chatoyants au centre de l’écran qui éclata alors pour prendre la forme des visages de chacun d’entre eux. Leurs photos étaient réparties autour d’un sablier central, dont les grains de sable étaient presque tous écoulés.


				— Flora est là pour vous faciliter la vie. Planning du jour, rendez-vous à venir, recherches sur un sujet quelconque, demandez-lui ce que vous voulez ! Et pour conclure, jeune fille, ajouta Sylvestre en se tournant vers 2415, dont les taches de rousseur disparurent sous la marée rosée qui avait inondé ses joues, tout est envoyé, répertorié dans la banque de données de l’ordinateur central. Bon, je vous laisse prendre vos marques.


			


				Il avait atteint l’encadrement de la porte lorsqu’il se retourna :


				— Un dernier mot : je suis le référent de l’étage. C’est auprès de moi que toute requête importante doit être déposée. Mon bureau n’est pas difficile à trouver.


				Cette fois-ci, il pivota et quitta la pièce en les saluant d’un signe de tête. Le silence s’éternisa après son départ.


				— Attention, risque de contact ! Matricules 2412 et 2413, veuillez vous éloigner l’un de l’autre !


				Les hommes bondirent chacun de leur côté sous la sommation de Flora. Attentifs durant l’allocution de Sylvestre, ils n’avaient pas vu que leurs bras n’étaient plus qu’à quelques centimètres l’un de l’autre. 2411 remarqua alors la lumière rouge qui clignotait au-dessus de l’écran. Une légère remontée acide lui brûla la gorge. Leur appartement n’était vide que d’apparence. Elle venait de recouvrer la vue et ce qu’elle voyait lui laissait un arrière-goût en bouche. Une dizaine d’autres points incandescents étaient braqués sur eux.


				Une sonnerie stridente perça leurs tympans. Le dernier grain de sable venait de quitter le bulbe supérieur du sablier.


				— Moisson 24-1, veuillez vous rendre à l’infirmerie ! chanta leur colocataire artificielle.


			


		




		

			CHAPITRE 4


				Une seconde peau transparente enveloppait le corps de la femme, visage compris. 2411 replia ses doigts sur sa paume, résistant à l’envie de pincer l’avant-bras de l’infirmière pour tester la fine pellicule rosée. Iris lui avait expliqué d’une voix sèche que la combinaison, dont elle s’était parée sous sa blouse blanche, était requise lorsque les contacts rapprochés avec d’autres individus étaient inévitables. Ce fut leur plus long échange. 2411, qui avait espéré tirer profit de leur tête-à-tête pour glaner quelques informations sur la Colonie, tenta de pousser ses investigations plus loin, mais deux ou trois réponses laconiques plus tard, elle capitula. Le bulldog, qui - outre les grognements - poussait sa ressemblance avec ledit animal jusque dans sa mâchoire prognathe, avait érigé une muraille entre elles, écrasant toute tentative de communication par une froideur assumée.


				— Nausées ? Vertiges ? demanda-t-elle, le visage dissimulé derrière son écran.


				2411 répondit par la négative. Les ongles de l’infirmière cliquetèrent sur l’écran de la machine à laquelle elle était reliée. L’examen touchait à sa fin, elle allait enfin en être délivrée. Elle desserra les poings. Ses muscles étaient restés tendus depuis le début de leur entrevue. Il était temps que cela se termine. Entre le traumatisme de son réveil et, maintenant, la panoplie d’examens, interminables et invasifs, à subir sans en connaître les raisons, ses nerfs étaient mis à rude épreuve. Elle voulait qu’on la laisse tranquille.


			


				Le brassard du tensiomètre se mit à dégonfler. Ses doigts violacés reprirent rapidement une teinte normale. Iris libéra son index de l’appareil de saturation, puis termina par les électrodes de l’électrocardiogramme, collées sur ses poignets et chevilles ainsi que sur son thorax. Elle voulut attraper un mouchoir pour se débarrasser du gel dont l’infirmière l’avait grassement badigeonnée. Plus rapide, cette dernière happa la boîte convoitée et se détourna de sa patiente pour désinfecter son matériel.


				— Monte sur la balance, lui marmonna-t-elle sans un regard.


				2411 expira – plus fort que voulu –, mais se dépêcha d’obtempérer. Elle rabaissa son t-shirt sur son ventre et grimaça en sentant le tissu s’imbiber de la matière collante.	— Je t’ai envoyé les résultats du matricule 2411, minauda Iris.


				La patiente écarquilla les yeux. Jusqu’à présent, elle avait eu autant d’importance, aux yeux de l’infirmière, que le vase de jonquilles artificielles aux tristes pétales délavés, oublié sur le coin de l’étagère. Le miellat, dont la femme avait drapé sa voix, ne pouvait lui être destiné. Pourtant, nulle autre personne qu’elle n’était présente dans la pièce.


				— C’est bon pour moi, répondit une voix masculine. Mets-moi face à 2411, veux-tu ?


				— Oui, Docteur, obéit l’infirmière avec un sourire sur ses fines lèvres jusque-là pincées.


				Cette dernière fit pivoter le bloc sur roulettes auquel était raccordée la jeune fille quelques secondes auparavant. Elle reconnut Louis, le médecin. Contrairement à sa subalterne, il affichait un sourire franc.


			


				— Tes paramètres sont satisfaisants, quoique tu sois un peu hypertendue pour ton âge… Iris, demande à Flora de diminuer l’apport de sodium dans les rations de 2411.


				La femme répondit à la requête via un écran tactile tandis que l’homme prenait congé, non sans laisser une dernière instruction :


				— Veille à avoir une alimentation saine et à maintenir une activité physique régulière. Mon infirmière va réaliser ta prise de sang hebdomadaire. Je te dis à lundi prochain ! Je suis à toi, Marin, quel est le problème avec notre patient ?


				La communication s’interrompit, tout comme l’examen médical. 2411 sortit dans le couloir en tenant son avant-bras replié contre elle. La porte de l’infirmerie claqua avec humeur, signant les adieux d’Iris.


				— Elle a un sacré problème relationnel, celle-là ! bougonna 2413 en arrachant un sparadrap qui révéla le point vermeil laissé par l’aiguille.


				Il  frotta la zone endolorie comme si, par ce simple geste, il pourrait effacer le souvenir de son passage à l’infirmerie.


				— Il ne fallait pas m’attendre, s’excusa-t-elle auprès de la moisson 24-1 qui patientait dans le couloir.


				— Je pense que nous devons rester à cinq, comme nous avons commencé, avança 2415.


				— L’appel pour l’amphi B a été fait depuis pas mal de temps maintenant…, les pressa 2414 d’une voix inaudible.


				La fille leva ses grands yeux verts sur eux. 2412 ne résista pas au regard implorant. Il tendit une main vers ses épaules menues, lorsque deux blouses blanches - en grande conversation jusque- là - s’interrompirent et braquèrent leur attention sur lui. 2412 suspendit son geste et rectifia le tir en ajustant, sur son nez, la paire de lunettes nouvellement acquise. À l’instar de ses camarades, il recula d’un pas pour élargir le cercle qu’ils formaient. Aucun d’entre eux ne souhaitait leur donner une raison de les garder dans leur ligne de mire plus longtemps.


			


			


		




		

			CHAPITRE 5


				 Elle se racla la gorge. Un léger picotement grattouilla le fond de sa trachée. Les murs, le sol, les escaliers étaient tapissés d’une moquette brique dont les peluches et les zones dénudées trahissaient l’usure du temps. Contrairement aux autres pièces, où métal et acier avaient gangrené murs, sols, mobiliers - rares étaient les surfaces du bâtiment à ne pas être contaminées –, l’amphithéâtre était le premier endroit à offrir une gamme de couleurs autre que le gris. 2411 frotta ses paupières, soudain râpeuses contre sa cornée, et pinça son nez pour étouffer un éternuement. Elle regrettait déjà l’ambiance aseptisée qu’elle venait de quitter.


				Les paumes des mains en appui sur le bureau en chêne qui trônait au centre de l’estrade, le professeur attendait, jambes croisées, que son auditoire s’installe. Derrière lui, une immense toile blanche, zébrée de déchirures, couvrait l’ensemble du mur. 2411 posa des yeux pleins d’espoir sur l’homme qui allait, grâce à son savoir, combler le creux béant de son ignorance. Depuis son éclosion, les questions se bousculaient dans sa tête ; harcelantes, entêtantes. Les rares explications obtenues ne suffisaient pas à rassasier son appétit vorace. Pire, chaque réponse ouvrait la voie à de nouvelles interrogations, accentuait sa frustration. C’était donc piaffant d’impatience qu’elle se préparait à assister au premier cours.


			


				Malheureusement, ses espoirs furent vite balayés. Le cours de civisme se révéla aussi froid que la voix du professeur et ne souleva aucun élan au sein de l’assemblée. Qui plus est, la distance imposée entre les sièges n’invitait guère aux échanges ; les quarante convives étaient répartis dans une salle qui aurait pu en accueillir le triple.


				Elle réprima un bâillement. L’enseignant la toisa, désireux de montrer à tous le mépris que cela lui inspirait. Il avait l’œil aussi vif que celui d’un rapace. Impossible de laisser dériver son attention. Chaque fois que 2411 tentait un regard en arrière, l’intérêt de la chimère au nez aquilin revenait sur elle. La jeune fille prit son mal en patience, ne bougea plus, pas même un cil. Elle essaya d’ignorer les gouttes de transpiration qui glissaient le long de sa colonne vertébrale. Des fourmillements commencèrent à gagner ses jambes. Elle tenta de changer de position, mais l’assise de son siège, collée contre son corps moite, suivit son mouvement dans un couinement outragé. Elle eut droit à un énième regard courroucé qui eut raison de sa volonté et 2411 se résolut à patienter - les membres ankylosés, accablée par l’air épais de l’amphithéâtre –, pour que sonne la fin du cours et de son calvaire.


				Le professeur leur fit répéter la charte de la Colonie dont 2411 ne mémorisa que les grandes lignes. Le règlement abordait des notions telles que le respect, l’humilité, l’identité culturelle, la collaboration, le développement… Chaque matin, leur réveil serait accompagné de cette douce mélodie. La jeune femme finirait bien assez vite par la connaître par cœur. Elle serait prête pour la cérémonie des prénoms, prévue trois semaines plus tard.


				Un prénom. Pourquoi certains étaient-ils désignés par un matricule, tandis que d’autres l’étaient par un prénom ? Les deux heures, passées sous le joug de 2173, ne lui furent pas totalement inutiles. Le professeur leur expliqua que la cohésion de la Colonie reposait sur le respect du libre arbitre de chacun. À commencer par le choix, à titre personnel, d’une identité. Ainsi, lors de la cérémonie des prénoms, les nouveaux venus scelleraient leur appartenance à la Colonie en signant la charte de leur nom ou de leur matricule. Ils avaient vingt et un jours pour consulter la banque des prénoms et décider s’ils souhaitaient en acquérir un. Passé cette date, aucun retour en arrière ne serait plus possible. 2411 se sentit soudain plus légère.


			


				2173 changea de sujet pour s’épancher sur les qualités architecturales de la Colonie. Le sujet devait le passionner, car bientôt on ne l’arrêta plus. Un tic convulsif agita la jambe de 2413, propageant son onde sur toute la longueur du banc. Maintenir assis le jeune homme nerveux relevait du fantasme. Il avait cessé depuis longtemps de feindre un intérêt quelconque aux dires du professeur. 2411 échangea un regard entendu avec son voisin tout en retenant un soupir. Les minutes stagnaient. Elle-même luttait pour rester concentrée. Petit à petit, la voix du professeur se fit plus sourde. Son débit plus lent. Les mots semblaient s’embourber dans sa barbe. 2411 massa son cou pour chasser la démangeaison qui la chatouillait depuis un moment maintenant. Elle fit mine de soutenir sa tête en plaquant une main au-dessus de ses sourcils, et osa un coup d’œil par-dessus son épaule. Il lui fallut moins d’une seconde pour vérifier son intuition.


				Un regard ne suivait pas le courant. Un regard froid, indifférent du reste de son environnement. Un regard qu’elle sentait, telle une piqûre de rappel persistante, picorer sa nuque avec insistance. Un regard qui remonta jusqu’au sien pour s’y planter sitôt qu’il l’eut harponné. Les yeux vairons la sondèrent avec arrogance. Le cœur de 2411 ne fit qu’un bond. La gorge serrée, elle sentit une vague de chaleur inonder ses joues. Son pouls s’affola. Ses mains tremblèrent. Elle pouvait sentir les battements accélérés de sa jugulaire. Elle n’aimait pas cela, et pourtant, elle était incapable de se détourner du garde posté devant l’une des sorties de l’amphithéâtre. Qu’avait-il à l’observer de la sorte ? 2411 vérifia autour d’elle, mais non, c’était bien elle qu’il fixait. Sans l’ombre d’un doute. Elle passa en revue sa journée, analysa les paroles ou gestes qu’elle avait eus, se demandant ce qu’elle avait pu faire de mal. Son trouble se mua, petit à petit, en un sentiment d’irritation. Elle n’avait rien à se reprocher. Jusqu’à présent, elle avait suivi - à la lettre - toutes les instructions qui lui avaient été données. Pourquoi ne regardait-il donc pas ailleurs ? 2411 redressa les épaules, leva le menton, et soutint son regard. Le visage de marbre, l’homme ne chercha pas à se défiler. Au contraire, maintenant qu’il avait son attention, il semblait ne plus vouloir la lâcher. Elle crut voir ses lèvres frémir, le temps d’un murmure. 2411 fronça les sourcils lorsqu’elle le vit recommencer. Essayait-il de lui dire quelque chose ? Elle tendit le cou au maximum, comme si par ce geste elle parviendrait à réduire la distance entre eux, et se focalisa sur le mouvement de ses lèvres. Mais c’était trop tard. La mâchoire carrée se crispa. Une lueur de colère traversa le regard d’acier. L’homme ne la regardait plus. Le message, si tant est qu’il y en ait eu un, lui avait échappé.


			


				— Matricule 2411, c’est devant que ça se passe !


				Elle sursauta, saisie par le rappel à l’ordre du professeur dont elle avait occulté la présence. C’est tout l’amphithéâtre qui avait les yeux posés sur elle, désormais. Pivoine, elle piqua du nez sur son pupitre sans plus oser en décoller jusqu’à la fin du cours.


			


			


		




		

			CHAPITRE 6


				Taille moyenne, carrure solide, cheveux châtains et courts ; 2411 éliminait les silhouettes qui ne répondaient pas aux critères de la liste, sautant d’un profil à un autre sans perdre de temps. Elle s’était mis en tête de se confronter au garde. Il semblait l’avoir prise en grippe et elle voulait en connaître les raisons. Encore fallait-il mettre la main sur lui…


				Il avait quitté l’amphithéâtre dès la première sonnerie pour rejoindre un couloir bondé à l’heure de pointe. L’idée d’abandonner l’effleura, mais elle chassa vite cette pensée ; elle venait de repérer une silhouette trapue vêtue d’un uniforme bleu de Chine - typique des gardes. Certaine de tenir son homme, elle ne le lâcha plus d’une semelle. La tête rebondissait au milieu d’une marée de cheveux. 2411 faillit perdre sa cible à plusieurs reprises. Elle accéléra le pas.


				— Bouge !


				Concentrée sur sa filature, elle avait quitté la zone piétonne sans y prêter attention. Ses pupilles se dilatèrent en voyant le vélo foncer sur elle. Son esprit lui scanda le mot « fuite ». Ses muscles se contractèrent, mais son corps, devenu bloc de béton, refusa de lui obéir - ce traître savait qu’il était trop tard et le choc frontal, inévitable ! Tous ses sens se mirent en alerte tandis que s’amorçait dans sa tête le décompte des secondes avant l’impact.


			


				Trois. Une ampoule grésilla quelque part au fond du couloir, irritant son ouïe sensible.


				Deux. Sa vue - qui n’avait jamais été aussi bonne qu’à cet instant - fut bombardée de détails insignifiants : l’autocollant marguerite au pétale rogné par un doigt distrait plaqué sur le guidon du vélo, la bouche dévoilant une dentition anarchique dans un cri de surprise, la main aux ongles rongés tendue dans sa direction, dans un geste aussi impuissant que rempli d’espoir.


				Un. Fin du décompte.


				2411 s’étonna de ne ressentir aucune douleur. L’impact la souleva dans les airs, où elle effectua une majestueuse pirouette avant de retomber sur ses fesses, perdant aussitôt grâce et dignité. Elle resta assise, le dos contre le mur, pour assister, un peu sonnée, à la fin du spectacle. Tout se passa au ralenti, sans un bruit, jusqu’à ce que la chute s’achève dans un silence tonitruant.


				Une éternité passa, sans que personne réagisse. Enfin, l’inquiétude prenant le pas sur l’hébétude, 2411 parvint à se secouer et se remettre sur pied, non sans grimacer. Remettre son corps en marche fut loin d’être agréable. Des douleurs émergèrent d’un peu partout. Elle avait l’impression d’avoir gagné plusieurs décennies d’un coup. Cependant, après un état des lieux rapide, 2411 conclut qu’elle s’en sortirait avec de simples écorchures et hématomes. Plus de peur que de mal.


				Elle jeta un regard inquiet vers la femme encore allongée sur le sol. Cette dernière repoussa la bécane d’un coup de talon rageur avant de se redresser à son tour. La seule victime à déplorer était le bloc d’aluminium gondolé agonisant à leurs pieds. La fin du supplice était proche pour le vélo. L’une des roues, cabossée et grinçante, exécuta un tour final. On entendit encore un râle, puis ce fut le silence.


			


				2411 s’approcha de la femme qui se massait la cheville en s’appuyant d’une main contre le mur. Son estomac se noua lorsqu’elle reconnut Iris. Mortifiée, elle se confondit aussitôt en excuses. Des excuses que la femme décida d’ignorer en cherchant à s’éloigner d’elle.


				— Iris, Matricule 2411, vous avez été victime d’un incident de contact. Un agent de la sécurité en a été informé. Je vous prie de rester où vous êtes en attendant son arrivée, annonça la voix mélodieuse de Flora.


				— Fait chier ! maugréa l’infirmière en pilant, avant de lancer un regard mauvais à 2411.


				— Je suis vraiment désolée.


				— À ton avis, à quoi sert la ligne blanche au milieu du couloir ? À faire joli ? Le sens de circulation est là pour être respecté !


				— J’étais distraite, je ne vous ai pas vue arriver et…


				— Eh bien, voyons, ça va être de ma faute maintenant !


				— Ce n’est pas ce que je voulais dire.


				Iris dodelina de la tête en marmonnant d’un air outré. Comprenant que l’infirmière était enlisée dans sa mauvaise humeur et que rien de ce qu’elle pourrait dire ne jouerait en sa faveur, 2411 cessa de se justifier et laissa courir une minute.


				— Votre cheville a l’air de vous faire souffrir ; peut-être que si vous vous asseyiez…


				— Ne t’approche pas de moi ! aboya Iris.


				Elle fit un bond en arrière, tant pour éviter la gerbe de postillons que dans l’espoir d’apaiser l’infirmière. Les deux femmes se regardèrent en chiens de faïence. L’une ne décolérant pas, la deuxième, plus surprise qu’autre chose, ne sachant quelle attitude adopter pour ne pas aggraver son cas. Une chape de silence coula sur elles. Sensibles à la promesse d’un spectacle de rue, les badauds avaient cessé toute activité pour observer le duo. Les joues pourpres, 2411 se ramassa sur elle-même et ne dit plus un mot jusqu’à l’arrivée de l’agent.


			


				— Belle journée, Iris. Belle journée, Matricule 2411.


				L’arrivée de l’agent dispersa la foule. 2411 nota la présence d’un écusson doré épinglé sur son cœur. L’homme ajusta ses lunettes lorsqu’il baissa les yeux sur sa tablette transparente. 2411 se reconnut sur l’une des photos. Elle n’eut pas le temps de voir la deuxième, mais aurait parié qu’Iris figurait à ses côtés. L’homme passa l’index sur le portrait de la jeune fille. L’écran dévoila alors une série de chiffres et de logos verts.


				— Donnez-moi quelques secondes… Hum, marmonna-t-il entre ses dents, le nez plongé dans l’écran, ah, les voilà : les comptes rendus de votre dernier bilan de santé ! Voyons cela… Vous avez de la chance que l’on soit en début de semaine ; qui sait, vous échapperez peut-être à l’isolement ? Encore un peu de patience, les résultats de votre prise de sang sont en train de se charger.


				Il leur offrit son plus beau sourire avant de se replonger dans les analyses. L’homme semblait avoir tout son temps et, tandis qu’il laissait échapper des commentaires audibles pour lui seul, 2411 sentit Iris se crisper au fur et à mesure de l’attente. Bientôt, le corps de l’infirmière rayonna de stress.


				— Tout est en ordre. Vous allez pouvoir oublier cet incident et poursuivre votre journée, l’esprit libre.


			


				Iris lâcha un soupir. Voyant sa mine soulagée, l’homme se hâta d’ajouter :


				— En revanche, le protocole m’oblige à vous coller un blâme. Rien de bien méchant, tenez-vous à carreau et d’ici un mois, il disparaîtra de votre dossier. Vous pouvez circuler !


				Iris lança un regard lourd de reproches à 2411 qui n’échappa pas à l’œil aguerri du garde :


				— Iris, est-ce un nuage de négativité que je perçois autour de toi ? Il serait malencontreux de le voir se transformer en agressivité. Je t’invite à verbaliser tes émotions, à te libérer auprès de ta camarade.


				Le ton n’était plus à la détente. 2411 tiqua en observant la palette d’émotions traverser le visage d’Iris. Cette dernière hésita. S’adresser à 2411 semblait au-dessus de ses forces. Ne pas obéir, inenvisageable. Rancune contre raison. L’agent croisa les bras, les pieds fermement ancrés dans le sol. La colère céda place à la crainte. Iris ferma les yeux, prit une profonde inspiration, garda l’air quelques secondes, puis expira lentement par la bouche. Lorsque ses paupières se soulevèrent, son expression avait changé, son visage s’était adouci. Parée d’un sourire aimable, Iris joignit les mains et s’inclina devant 2411.


				— N’y pensons plus, l’important est que tout le monde aille bien. Puisse la lumière te guider tout au long de cette belle journée.


				2411 resta coite face au virage radical opéré par l’infirmière. Elle dansa d’un pied sur l’autre, se creusa les méninges, à la recherche d’une réponse qui ne sonnât pas faux. En vain. Le silence s’éternisa. Elle déglutit. Aucun mot pour franchir ses lèvres. Elle frisait l’impolitesse. Son tourment cessa grâce à l’intervention du garde annonçant son départ par un « Nous sommes un ! » guilleret. Il les salua, puis tourna les talons avec la satisfaction d’une mission accomplie.


			


				Un ange passa. 2411 tenta un sourire maladroit vers Iris, mais l’initiative de paix mourut sur ses lèvres. Les deux billes noires, braquées dans sa direction, venaient de fusiller tout espoir d’avenir amical.


			


		




		

			CHAPITRE 7


				2411 se gratta le menton, incapable de fixer son choix parmi la large gamme d’instruments de torture. 2413 renifla un coup sec et, du bout des doigts, se mit à battre le rythme contre sa cuisse. Consciente de jouer avec les nerfs sensibles de son camarade, la jeune fille délaissa les tapis de course qui lui faisaient pourtant de l’œil et opta pour l’un des vélos d’appartement. Attentive aux instructions de Flora, elle s’installa sur l’appareil, scanna son numéro de matricule à quelques centimètres des commandes de vitesse et enclencha le programme d’exercices par un premier tour de pédales.


				Les séances de sport avaient lieu chaque jour. L’une en fin de matinée. L’autre en fin d’après-midi. Le planning d’entraînement, réparti entre séances de natation, de vélo et de course à pied, avait été conçu en fonction des conditions et aptitudes physiques de chacun.


				— Allez, on appuie ! Une, deux, une, deux, en rythme ! tonna l’écran circulaire qui entourait 2411.


				Sa jugulaire se gonflait au rythme des poussées. Ses tempes pulsaient. Son t-shirt, qui épongeait le fruit de ses efforts, lui collait à la peau, dévoilant sa brassière par transparence. Des rigoles de sueur coulaient entre ses omoplates. Une mèche de cheveux, plaquée sur son visage, entravait sa vue.


			


				L’algorithme était toujours le même. L’aigle solitaire perché au sommet d’une roche, le cactus à trois branches, le virevoltant traversant la route, le lézard dont les rayons de soleil léchaient la peau rugueuse… Détails plats, identiques, qui défilaient dans un paysage morne et désertique. Et elle continuait de pédaler, encore et encore, résignée, énergique. Son esprit engourdi avait cédé la place à l’effort physique. Un effort répétitif, instinctif. Le métal tressautait, grinçait, chauffait tandis que les muscles de ses cuisses s’étiraient, pliaient, brûlaient. La tête inclinée, 2411 sentait les gouttes de sueur tomber de son front.


				Tac, tac, tac, tac, tac… Les fines gouttelettes frappaient son guidon. Tac, tac, tac… Toujours ce même rythme implacable.


				— On attaque le sprint final. Ne relâche pas tes efforts. Oui ! Super, c’est ça, continue ! Plus qu’un concurrent à dépasser, et la médaille sera à toi.


				Elle leva les yeux vers l’écran. Son avatar venait de dépasser celui de 2413. Le cri de frustration lâché à sa droite, où transpirait la version en chair de son camarade, lui extirpa un sourire, dévoilant ses canines. L’idée de le taquiner l’effleura. La fierté de son camarade était sa corde sensible et il était très tentant de tirer dessus… Mais ce n’était pas le moment de se laisser distraire ! La ligne d’arrivée miroitait au loin. Elle pouvait gagner. Électrisée par la promesse d’une possible victoire, elle puisa dans ses réserves pour y pomper ce qu’il lui restait d’énergie. Ses pupilles se rétrécirent. La tête blonde de 2412 rebondissait devant elle, au rythme de ses coups de pédale. Le garçon était à sa portée. Un mètre, deux tout au plus, les séparaient. Une dose d’endorphines se déversa dans ses veines et, dopée par la proximité presque palpable de son adversaire, 2411 accéléra.


			


				Les deux avatars jouaient des coudes. Les quadriceps frisaient la tétanie. La ligne blanche était à portée de bras. Espérant gagner les derniers centimètres qui lui manquaient, 2411 donna une dernière et puissante impulsion. L’effort lui soutira un grognement. Elle avait atteint ses limites. Le combat était fini. À bout de souffle, elle redressa son buste, déploya sa cage thoracique en inspirant de généreuses goulées d’oxygène pour soulager ses poumons en feu et laissa ses jambes ralentir seules. Son rythme respiratoire revint à la normale pendant que l’aiguille du compteur de vitesse regagnait progressivement le zéro.


				2411 se munit d’une serviette pour éponger son front et sa nuque. Elle croisa le regard de 2412 dans le miroir. Il avait, comme elle, une mine épouvantable. Teint violacé, yeux exorbités, bouche béante, cherchant à gober un maximum d’air. L’analogie avec un poisson à l’agonie les frappa en même temps. Un fou rire - mélange étrange de cris d’oiseaux et de hoquets caverneux - s’empara d’eux. Déroutés par ce drôle de concert, leurs camarades les observèrent avec des yeux ronds, ce qui accentua leur hilarité.


				Quand elle parvint enfin à retrouver un semblant de calme, et de souffle, elle inclina la tête pour féliciter le vainqueur. Bien qu’ayant perdu la partie, elle était satisfaite de sa performance, et surtout, très surprise par la ténacité dont elle avait fait preuve. La jeune femme ne pensait pas avoir cela en elle. 2411 s’étira. Elle se sentait étrangement bien. Une impression de vide, de légèreté avait remplacé les tensions accumulées dans son corps. Et c’était loin d’être désagréable ! Pressentant que la sensation ne serait que provisoire, elle ferma les yeux, prit une profonde inspiration et savoura l’absence de pensée ou de douleur.


			


				2411 fit claquer sa langue sur son palais. Elle mourait de soif. Elle se dépêcha de désinfecter son vélo avec le matériel mis à disposition pour rejoindre le distributeur d’eau devant lequel elle resta interdite. Elle était incapable de le mettre en marche. 2414 arriva à ses côtés et, voyant que 2411 ne se décidait pas, passa devant elle pour actionner l’appareil. Pas d’hésitation pour elle. D’un geste sûr, 2414 scanna le tatouage de son matricule en déplaçant son pouce au niveau du logo de la fontaine, recula d’un pas et patienta. La machine se mit à trembler. Un bruit épouvantable remua à l’intérieur. Une fente s’ouvrit sur un bras articulé qui se déplia pour relâcher une bulle d’eau dans la paume de 2414.


				2411 mima les gestes observés. Ne s’attendant pas à ce que la boule aqueuse rebondisse sur sa main, elle laissa échapper un cri de surprise. Heureusement, grâce à un réflexe sorti de nulle part, 2411 parvint à saisir au vol la grosse bille transparente. Mais elle n’était pas arrivée au bout de ses peines pour autant. La boisson lui fila entre les doigts, glissant d’une main à l’autre, de plus en plus vite, mettant à l’épreuve sa dextérité. Ses gestes malhabiles réjouirent 2413 dont le rire taquin s’éleva dans son dos. Motivée par l’envie de lui gâcher la fin du spectacle, 2411 se mordit la joue, redoubla d’efforts et rattrapa la boule, une seconde avant qu’elle ne s’écrase sur le sol. La jeune fille lança un sourire narquois à son voisin, puis intriguée par la coque gélatineuse, la porta à ses lèvres et y planta les dents. Elle sentit avec délice le liquide éclater dans sa bouche.


				Elle savoura chaque gorgée avalée. 2411 allait s’octroyer une deuxième tournée, quand 2414 attira son attention. Peu épaisse, de petite taille, sa camarade dégageait en permanence une impression de vulnérabilité. Impression qui, dans le cas présent, était accentuée par la présence de cernes violacés sous ses grands yeux verts. Immobile, le regard ailleurs, elle tenait toujours sa bulle d’eau, intacte, à la main.


			


				— Ça va 2414 ? Tu veux que…


				2411 ne termina pas sa phrase. Sa camarade venait de s’évanouir.
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